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      CHAPITRE UN
    Nouveau collège, nouvelle ville, et me voilà de nouveau la cible d’un mec balèze, et méchant, et globalement incapable de résister à l’envie de tabasser autrui. Justin fronça ses sourcils froncés au naturel, plissant de colère son front néandertalien. Là, je réalisai que si certaines personnes ont tendance à s’attirer les mêmes ennuis pour les mêmes raisons, encore et encore, ce n’était pas mon cas. Je n’étais pas le mytho de haut niveau ou le paresseux qui rechigne à faire ses devoirs, ou même le Justin préhistorique qui marchait vers moi d’un pas lourd et lent, comme s’il traînait la carcasse d’un ours des cavernes fraîchement abattu au gourdin. Non, moi, j’étais du genre à m’attirer les mêmes ennuis pour différentes raisons. Ça me rassurait un peu sur moi-même. Par contre, ma situation n’avait absolument rien de rassurant.
  La brute qui s’approche montre des signes trahissant un profond antagonisme, dit la voix que j’entendais dans ma tête.
  — Sans rire, lui répondis-je.
  La voix s’appelait Prout. Enfin, se surnommait Prout. Je tiens à préciser que cette voix n’avait aucune odeur, mais que ça ne l’empêchait pas d’être souvent inconvenante. Quand les gens disent qu’ils entendent une voix dans leur tête, ils parlent de leur conscience ou d’une idée, ou parfois juste d’une voix s’ils sont devenus fous. Je n’étais dans aucun de ces cas de figure. Ç’aurait été trop beau…
  Justin se planta devant ma table. Je me trouvais au fond de la cantine dans ce que les autochtones, pleins d’esprit, appelaient le « coin des losers ». C’était là que je prenais mes déjeuners seul – enfin, aussi seul que ma voix intérieure me le permettait, c’est-à-dire pas aussi seul que j’aurais aimé. Justin posa les mains sur la table et se pencha vers moi de tout son poids. La table grinça. Le sol grinça. Je m’empêchai de grincer des dents.
  — Qui, demanda Justin, est-ce que tu traites d’abruti ?
  Voilà qui illustre ma tendance à m’attirer les mêmes ennuis pour différentes raisons. Dans mon précédent collège, on s’en était pris à moi parce que j’étais un geek. Ensuite, j’avais été envoyé dans l’espace, où les initiés de ma planète s’en étaient pris à moi parce qu’ils pensaient que je n’avais pas ma place parmi eux. Et puis je m’étais mis tout le monde à dos parce que j’avais détruit un vaisseau spatial. On y reviendra plus tard. Là, Justin s’en prenait à moi parce qu’il pensait que je l’avais traité d’abruti. Alors qu’en fait je parlais à Prout, la voix désincarnée qui avait élu domicile dans ma tête et qui, pour le coup, était tout sauf abrutie. Vous voyez, une raison totalement différente…
  — Je ne t’ai pas traité d’abruti, Justin, dis-je de ma voix la plus raisonnable. Je me parlais à moi-même, okay ?
  — Non. C’est pas okay. Tu m’as traité d’abruti.
  Perso, je déteste ce genre de situation. J’avais expliqué qu’il n’y avait pas eu insulte, que c’était un malentendu. Malheureusement, il y en a qui refusent toute résolution pacifique. Qui cherchent juste une excuse pour taper.
  — Je ne te traiterais jamais d’abruti, exposai-je sur le ton de celui qui, pour l’observateur averti, ne cherche plus à être raisonnable. Bon, je vois bien que t’es totalement abruti, mais je vois aussi que c’est un sujet sensible pour toi, alors je ne me permettrais pas de l’aborder. Ça serait pas sympa.
  Le rythme cardiaque de l’adolescent s’accélère, m’indiqua Prout, et sa tension artérielle monte. Il y a de grandes chances pour qu’il t’inflige bientôt une bonne raclée.
  Prout était dans ma tête depuis quelques mois, donc j’avais appris à lui répondre en toute discrétion. Je communiquais avec de petits gestes imperceptibles : oui et non en hochant ou secouant la tête, peut-être en haussant les épaules. La remarque de Prout méritait une réponse plus longue, mais je me contentai d’un hochement de tête. Je ne voulais pas qu’on pense que je parlais à un ami imaginaire. Je préférais qu’on pense que j’avais insulté Justin.
  — Tu vas te lever et tu vas me suivre dehors, dit Justin. On va s’expliquer, tous les deux.
  Je mordis dans mon sandwich. Fromage-moutarde. Trop bon.
  — Tu peux m’expliquer ici, répondis-je simplement. C’est cool, ici.
  Il se pencha un peu plus vers moi.
  — Lève-toi.
  Il était rouge de colère. Aucun doute, il avait une envie pressante de me casser la gueule. Pas de bol pour lui, je cultivais l’art de ne pas me faire casser la gueule depuis de longues années. Je devais être le seul au collège, car il parut surpris que je refuse de le suivre dans le coin reculé de la cour où il entendait me tabasser à sa convenance.
  Ce genre de situation, je connaissais par cœur. Les menaces seraient suivies d’insultes. Justin dirait que j’avais peur de me battre contre un mec plus grand, plus fort et plus enclin à la violence que moi. Ensuite, il repasserait par la case menaces : Vaut mieux régler ça maintenant, plus t’attends et plus tu le regretteras. Je ne tomberais pas dans le panneau : Merci du conseil, mais je préfère attendre. Là, il aurait le choix entre (a) déverser un nouveau flot d’insultes avant de battre en retraite et (b) en venir aux mains là maintenant tout de suite. En général, « là maintenant tout de suite » survenait dans un lieu où un prof était en mesure d’intervenir, comme cette cantine. Donc l’option (a) était la plus recommandable pour Justin.
  Je ne me levai pas.
  — Je mange mon sandwich. Et après… dis-je en baissant les yeux vers mon déjeuner pour voir ce que j’avais en dessert. Une grappe de raisin. J’aime le raisin. Mais t’inquiète, je ne suis pas là pour te mettre des bâtons dans les roues. Si tu veux bien me laisser finir mon repas, ensuite, je te suivrai dehors.
  — J’ai pas envie d’attendre, grogna Justin, qui n’avait visiblement pas percuté que j’acceptais de me faire tabasser, me contentant juste de décaler l’horaire.
  — Sauf que je ne bougerai pas avant d’avoir fini de manger. Peut-être que tu comprendrais, si tu étais moins abruti.
  Il semble encore plus agité qu’avant, observa Prout.
  Et dire que je me serais épargné tout ça si j’avais inventé un geste discret pour signifier espèce d’abruti ! à Prout. Il allait falloir étoffer notre langage secret.
  Justin tourna les yeux vers l’horloge. Il tenta de calculer le temps qu’il restait avant la fin de la pause-déjeuner. La grande aiguille était sur le neuf et la petite aiguille sur le un, donc c’était comme déchiffrer un hiéroglyphe. Ensuite, il regarda monsieur Palmer, notre surveillant du jour. Lorsqu’ils montaient la garde à la cantine, les surveillants étaient tous atteints d’une hypersensibilité aux voix d’ados qui dépassaient le seuil du murmure. Par contre, ils souffraient d’une hyperincapacité à repérer un collégien qui en menaçait un autre.
  — D’accord, je t’attends, concéda Justin.
  Il s’assit en face de moi et me regarda manger.
  Ce n’étaient pas les conditions idéales pour savourer un sandwich fromage-moutarde, mais j’acceptai mon destin. Je finis mon sandwich, pris une gorgée d’eau et sourit à Justin. Il ne me renvoya pas mon sourire, ce qui était franchement malpoli. J’attaquai ma grappe de raisin.
  Crois-tu qu’il soit sage de se confronter physiquement à cet adolescent, à ce moment précis ? me demanda Prout. J’ai tendance à penser que ce serait idiot.
  — Il va bien falloir que j’essaye un jour, répondis-je.
  — T’inquiète, c’est pour bientôt, lança Justin.
  Difficile de deviner ce qu’il s’imaginait. Que je voulais essayer l’œil au beurre noir ? Ou le goût du sang dans ma bouche ?
  Même s’il était prêt, ce qui ne me paraît pas être le cas, les conditions ne sont pas optimales pour mener des tests expérimentaux, expliqua Prout.
  Je haussai les épaules. J’avais passé ma vie à m’écraser devant les gars comme Justin, mais les événements de l’année passée m’avaient rendu la chose beaucoup moins naturelle. Pendant mon séjour à Cité Confédération, une ville gigantesque dans l’espace, j’avais fait face à des caïds, des rivaux et des méchants super méchants. Et pourtant, j’avais survécu. C’était grâce à mes amis, à une technologie supérieure, à l’effet de surprise, et à une aptitude hors norme à contourner, enfreindre et ignorer les règles. Ça n’avait pas été une réussite sur toute la ligne, mais mes amis et moi, on s’en était sortis vivants. J’avais même sauvé mon père d’une prison extraterrestre. Tout ça, sans avoir bénéficié de « conditions optimales ».
  C’est pour cette raison que les conditions actuelles me convenaient pour mener le premier test expérimental. Il était temps d’essayer le super-costume de technologie extraterrestre que je portais sous mes vêtements.
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                En un an, il s’était passé beaucoup de choses dans ma vie. J’avais
                    détruit un vaisseau spatial et participé à la capture de deux autres. J’avais
                    rencontré une fille que j’aimais beaucoup, qui était couverte de fourrure et qui
                    venait d’une autre planète. Je m’étais fait des amis super, et on avait accompli
                    des choses incroyables ensemble. J’avais découvert que mon père, que je croyais
                    mort, était bien vivant, prisonnier sur une planète extraterrestre. Le plus
                    surprenant – et, à ce stade, ce n’est pas peu dire –, c’est qu’il avait modifié
                    son apparence afin de ressembler à un héros de DC Comics, Martian Manhunter.
                    J’avais appris que ma mère allait mourir d’une horrible maladie et, contre toute
                    attente, j’étais revenu sur Terre avec un traitement. Elle avait été
                    complètement guérie, et c’était plus ou moins le seul happy end de mon histoire.

                Après tout ce que j’avais traversé, j’espérais que mon année de
                    cinquième soit plus tranquille que mon année de sixième. J’avais retrouvé ma vie
                    d’avant, à quelques détails près…

                Plusieurs fois par jour, une voiture aux vitres teintées passait
                    devant chez nous. Des espions pas très discrets… Il aurait pu y avoir un
                    logo de la CIA collé sur les portières, c’était pareil. On se doutait bien, ma
                    mère et moi, que notre maison était truffée de micros, nos téléphones sur écoute
                    et notre connexion Internet surveillée. Ça ne nous plaisait pas, mais on ne
                    pouvait rien y faire. Si le gouvernement voulait savoir combien de fois par
                    semaine je me connectais à scifi-universe.com, je n’allais pas leur cacher cette
                    information capitale.

                À mon retour de la station spatiale sur laquelle j’aurais dû passer
                    un an – et dont j’avais été renvoyé après moins de deux mois –, on m’avait
                    enfermé pendant plusieurs mois dans une base secrète du gouvernement, à l’écart
                    des autres détenus. Des agents venaient m’interroger sur la technologie
                    extraterrestre. Ils voulaient tout savoir. J’étais emprisonné, mais j’étais
                    plutôt bien loti. Pas d’uniforme orange de prisonnier, pas de dangereux
                    criminels prêts à me poignarder avec une fourchette. Ma cellule était très
                    confortable et les gardiens m’autorisaient l’ordinateur, la télévision et la
                    tablette. J’avais même droit à un budget livres et comics. Ç’aurait été comme
                    des vacances si j’avais eu des potes avec moi. Et s’il n’y avait pas eu ce qu’on
                    appelle, dans le jargon militaire, les débriefings quotidiens – en réalité, des
                    interrogatoires où on vous pose les mêmes questions encore et encore. Pour ne
                    rien arranger, j’étais séparé de ma mère. Je passais le plus clair de mon temps
                    tout seul dans un sous-sol – une manière subtile, pour le gouvernement, de me
                    rappeler que j’étais prisonnier. Une fois par jour, on m’emmenait dans une cour
                    clôturée pour prendre l’air. Le geek en moi espérait être retenu dans la zone
                    51, la fameuse base militaire « secrète » dans le désert du Nevada. Lors de ma
                    première sortie à l’air libre, je fus dépité en découvrant un paysage
                    boisé. Genre nord-est des États-Unis, loin du Nevada…

                Ma mère était autorisée à me passer de brefs coups de téléphone et,
                    parfois, à me rendre visite. Finalement, elle put s’installer sur la base.
                    Charles, Nayana et Mi-sun, les autres initiés humains qui étaient partis dans
                    l’espace avec moi, étaient aussi en détention. Malheureusement, on n’avait pas
                    le droit de se voir. Quand on avait quitté la Terre tous les quatre, on n’était
                    pas les meilleurs amis du monde, mais voler un vaisseau, prendre le contrôle
                    d’une prison extraterrestre et frôler la mort lors d’une bataille spatiale, ça
                    nous avait beaucoup rapprochés. Les agents ne nous laissaient pas communiquer.
                    Ils avaient peur qu’on s’influence mutuellement, même si, à mon avis, on donnait
                    la même version des choses lors des débriefings. On n’avait aucun intérêt à
                    mentir ou à déformer la réalité. Je leur disais la vérité, et puis je la leur
                    répétais parce qu’ils revenaient constamment à la charge.

                Le colonel qui menait les interrogatoires était musclé et grisonnant.
                    Il portait la coupe de cheveux réglementaire – stricte et anguleuse – et un
                    uniforme sans le moindre pli. Son visage était figé dans une expression
                    menaçante, et la cicatrice qui courait de sa bouche à son œil gauche n’aidait
                    pas à le rendre plus sympathique. Le cache sur son œil non plus. Il s’appelait –
                    et je jure que je n’invente rien – Richard Rage. Lors de notre première
                    rencontre, j’avais un peu bloqué là-dessus.

                — Ça ne peut pas être votre vrai nom, avais-je insisté.

                J’étais assis dans une salle d’interrogatoire : une table, deux
                    chaises et un ventilateur qui tournait lentement au plafond. Sur la
                    table, il y avait une canette de soda perlée de gouttes de condensation. On
                    avait dû me l’apporter pour me mettre à l’aise.

                Le colonel Rage fronça les sourcils.

                — Pourquoi ça ne serait pas mon vrai nom ? Tu as eu accès à des
                    informations sur mon identité ? Les extraterrestres t’ont renseigné sur le
                    personnel militaire américain ?

                — Non.

                J’étais heureux de le rassurer. Il avait l’air de croire qu’il
                    pouvait être, sans le savoir, un agent extraterrestre infiltré.

                — C’est juste que vous portez un… vous savez… repris-je en désignant
                    mon œil. Comme Nick Fury. Rage… Fury…

                Je m’arrêtai là parce que je l’avais perdu. Il me regardait comme si
                    mes propos n’avaient aucun sens. Soyons honnête, il n’avait pas totalement tort.

                — Qui est ce Nick Fury ? questionna-t-il. Il était sur la station
                    spatiale avec toi ?

                Je levai les mains en signe d’incrédulité.

                — Nick Fury, insistai-je comme si ça constituait une explication
                    détaillée. Ancien chef de commando de la Deuxième Guerre mondiale, désormais
                    directeur du S.H.I.E.L.D. Je veux bien que vous ne lisiez pas de comics, mais
                    vous avez forcément vu Avengers. Le personnage de Samuel
                    L. Jackson avec le cache-œil… ?

                — Qu’est-ce que c’est ? Un film ? demanda-t-il sur un ton qui
                    laissait suggérer qu’il allait me donner dix pompes. Je n’ai pas le temps de
                    regarder des films, mon garçon. Je m’occupe de la sécurité des États-Unis.

                Quand je repense à ce moment, ça soulève toujours beaucoup
                    d’émotion. Ça reste l’échange le plus chaleureux qu’on ait jamais connu, lui et
                    moi.

                Ils finirent par me relâcher. Mais même si je ne me plaisais pas
                    spécialement en prison, je n’étais pas pressé que ça se termine. C’était dire
                    adieu à la période la plus extraordinaire de ma vie, et revenir à un quotidien
                    très ordinaire. Tant que j’étais retenu dans cette base secrète, je pouvais me
                    dire que j’allais repartir dans l’espace, regagner Cité Confédération et finir
                    tout ce que je n’avais pas eu le temps d’accomplir. Retourner chez moi, c’était
                    faire une croix sur tout ça. Et me résoudre à ne pas tenir la promesse que
                    j’avais faite…

                Mon départ avait été arrangé. On allait me bander les yeux, me faire
                    monter à bord d’un hélicoptère, me conduire à un aérodrome, m’installer dans un
                    avion, et je retournerais à la vie civile. Je n’étais pas autorisé à en savoir
                    plus. La veille, j’eus droit à un dernier débriefing avec le colonel Rage.

                — J’ai une super idée, exposai-je. Pourquoi on ne monterait pas une
                    sorte d’institut ? Vous me mettez avec Charles, Nayana et Mi-sun, vous recrutez
                    des scientifiques, et peut-être qu’on arrivera à rétroconcevoir la technologie
                    extraterrestre qu’on a vue dans l’espace.

                — Négatif ! aboya le colonel. Pas question de laisser un groupe
                    d’enfants développer une technologie extraterrestre. Pour information, tes amis
                    ont été renvoyés chez eux et placés sous surveillance. S’ils tentent de revenir
                    aux États-Unis, on les arrêtera dès qu’ils poseront un pied sur le sol
                    américain. Si tu cherches à les contacter de quelque manière que ce
                    soit, tu seras considéré comme une menace pour la sécurité intérieure.

                Je me figeai de colère. Renvoyer mes amis sans me laisser leur dire
                    au revoir, m’interdire de rester en contact avec eux, c’était comme… comme me
                    donner un coup de bâton à plasma. Je comprenais qu’on m’ordonne de garder mon
                    aventure secrète, mais m’empêcher de parler aux seuls Terriens qui avaient
                    traversé la même chose, ça faisait beaucoup.

                Le colonel dut percevoir mon énervement parce que, contre toute
                    attente, il s’adoucit.

                — Je sais que c’est dur, mais c’est pour te protéger. On essaye
                    d’effacer tout ce qui te relie à ton… séjour dans l’espace. On veut t’éviter
                    d’être kidnappé. Il y a beaucoup de gens mal intentionnés qui seraient prêts à
                    te torturer pour découvrir ce que tu sais sur les pistolets laser et les
                    vaisseaux spatiaux. Tu comprends, fiston ?

                Je comprenais. J’étais sur Terre, pas dans la Confédération des
                    Planètes unies. Là-haut, c’était peuplé d’êtres naïfs qui avaient rarement idée
                    d’enfreindre la loi, de contourner les règles ou de profiter des failles du
                    système. Une bande d’ados issus de planètes primitives – là, je parle de mes
                    amis et moi – avait su en profiter, surfant sur une certaine méconnaissance de
                    la criminalité. Sur Terre, ce serait différent. Je risquais de gros ennuis si
                    quelqu’un se mettait en tête de découvrir ce que je savais. Et c’était sans
                    compter sur les Phandiens, les ennemis jurés de la Confédération, qui pouvaient
                    débarquer pour se venger.

                Donc, pour moi, c’était retour forcé à une vie d’ado ordinaire. Ma
                    mère avait trouvé un nouveau boulot à Boulder, dans le Colorado. On avait
                    déménagé là-bas. C’était sympa comme endroit, mais je n’étais pas dans le
                    meilleur état d’esprit pour reprendre le cours de mon existence. Quelque part, à
                    des milliers d’années-lumière de la Terre, se trouvait la fille que j’avais
                    rencontrée sur Cité Confédération. Elle était en danger, livrée à elle-même sur
                    sa planète d’origine. Tamret, qui ressemblait à un félin humanoïde à fourrure
                    blanche, et Steve, une sorte de varan bipède avec un accent de banlieue, étaient
                    mes meilleurs amis de tous les temps. Ils me manquaient. Je ne me faisais pas de
                    souci pour Steve. Il retrouverait sa famille et sa vie de gentil hooligan qui
                    n’a peur de rien. Tamret n’aurait pas cette chance…

                Les trois membres de sa délégation la tenaient responsable de leur
                    renvoi de Cité Confédération. C’était effectivement de sa faute, mais ç’avait
                    été pour la bonne cause. Elle avait aidé à sauver mon père et à capturer des
                    vaisseaux appartenant aux belliqueux – et vils de chez vil – Phandiens. Depuis
                    des décennies, l’Empire phandique et la Confédération se neutralisaient dans une
                    guerre technologique où l’artillerie supérieure des uns buttait contre l’arsenal
                    défensif supérieur des autres. Cet équilibre était mis à mal. J’avais découvert
                    qu’il restait peu de temps avant que les Phandiens ne prennent le dessus et
                    envahissent les territoires confédérés. Mes amis et moi, on avait réussi à
                    empêcher tout ça. On avait livré la technologie ennemie à la Confédération pour
                    qu’elle renforce son arsenal, la sauvant d’une défaite assurée. On avait
                    accompli ça en enfreignant quelques règles, pensant que les dirigeants
                    confédérés fermeraient l’œil. Au lieu de ça, ils nous avaient méchamment virés.

                Quand elle avait été sélectionnée pour représenter Rarel, sa
                    planète, Tamret était dans une mauvaise passe. Elle était en prison pour
                    piratage informatique. En plus, elle n’appartenait à aucune caste, ce qui était
                    un sacré handicap dans sa société. Sur la station spatiale, elle avait été le
                    souffre-douleur d’Ardov, un garçon de son monde qui prenait un malin plaisir à
                    la persécuter. De retour sur sa planète, elle devait être aux prises avec lui et
                    avec tout un tas de Rarels bien pires encore. Personne n’était là pour la
                    protéger. Bon, elle n’était pas le genre de fille qui avait besoin qu’on la
                    protège. Elle se débrouillait très bien toute seule. Sauf qu’elle avait semblé
                    terrifiée à l’idée de retourner sur Rarel…

                J’avais promis de revenir pour elle et de la sauver. Je l’avais pensé
                    sur le moment, mais là, je me demandais comment j’avais pu être aussi optimiste.
                    C’était moi contre sa planète entière. Et il y avait un petit détail à régler :
                    me rendre sur place. À moins qu’un mec ne débarque dans son vaisseau spatial
                    pour me prendre en stop, j’étais coincé sur Terre. Tamret était seule aux
                    confins de la galaxie, attendant que je la sorte de là. Moi, j’étais à Boulder,
                    et à chaque seconde qui passait, je manquais à ma promesse.

                Quand le gouvernement s’était enfin décidé à me relâcher, l’année
                    scolaire touchait à sa fin, alors j’avais eu droit à des vacances d’été
                    anticipées. Ça ne m’avait même pas remonté le moral.

                En attendant la rentrée de septembre, je passais le plus clair de mon
                    temps à me morfondre dans mon coin. Je n’avais pas l’énergie de rattraper les
                    cours. Le gouvernement s’était chargé de falsifier mon dossier
                    scolaire pour que je ne redouble pas la sixième, mais j’allais avoir de grosses
                    lacunes si je ne révisais pas. J’avais du mal à m’y mettre. Je n’étais pas
                    d’humeur à résoudre des fractions et à étudier des civilisations anciennes (que
                    je connaissais déjà bien, étant passé par ma phase Grèce et Rome antiques –
                    passage obligé pour tout geek qui se respecte). Au programme de SVT, il y avait
                    le système solaire. Le manuel scolaire montrait des photos de Jupiter, mais je
                    ne voyais pas l’intérêt de m’attarder dessus. J’avais vu Jupiter de mes propres
                    yeux.

                Chaque soir, quand ma mère revenait du travail, elle me disait que
                    j’avais l’air triste, qu’il fallait que je sorte pour me faire des amis. Comme
                    s’il suffisait de faire un pas dehors pour qu’une horde d’amis accoure dans la
                    seconde. Ce n’était pas aussi simple, et même si ça l’avait été, j’aurais refusé
                    de le faire. Être heureux, c’était trahir Tamret.

                Tous les jours se ressemblaient. J’attendais la rentrée scolaire pour
                    enfin penser à autre chose. Principalement à mes notes, parce que c’était
                    important pour ma mère. Je n’étais pas sûr que ce soit encore important pour
                    moi…

                Un après-midi, je m’étais échoué devant la télévision. J’étais
                    incapable de me concentrer sur un livre, un comics ou un jeu, mais zapper ne
                    demandait aucun effort. Je tombai sur une rediffusion de Star
                        Trek II : La Colère de Khan. C’était le Star Trek
                    préféré de mon père, peut-être même son film de science-fiction préféré. Quand
                    j’étais petit, avant qu’il ne disparaisse, on l’avait regardé des dizaines de
                    fois. Je le connaissais par cœur. C’était idéal pour passer le temps, mais pas
                    de chance, j’arrivais à la fin. Spock allait mourir en sauvant le vaisseau. Il y
                    aurait des scènes super émouvantes, comme la réconciliation de Kirk avec son
                    fils et les funérailles de Spock. Du lourd. Je restai jusqu’à ce que Kirk craque
                    au moment de l’éloge funèbre – « De tous les êtres que j’ai pu rencontrer
                    pendant mes voyages, il était le plus… humain. » Là, c’en était trop pour moi.
                    J’éteignis la télé.

                Je me traînai jusque dans ma chambre. Je n’avais toujours pas
                    l’impression que c’était la mienne, même s’il y avait toutes mes affaires. Je me
                    jetai sur le lit et regardai le plafond. Il brillait d’un rose triste. Okay, pensai-je, c’est peut-être pas un
                        rose triste. C’est peut-être juste rose, et le côté triste vient du fait que
                        je suis en mode triste. Ensuite, je réalisai que le plafond n’avait
                    aucune raison de briller d’une couleur, rose ou autre, joyeuse ou triste. Je
                    m’assis. Il se trouvait que ce n’était pas juste le plafond qui brillait en
                    rose, mais toute ma chambre. Et ce n’était pas un rose triste, mais effrayant.
                    Attention, je ne fais pas de discrimination entre les couleurs. Je n’ai aucun
                    problème avec le rose ; je ne veux juste pas qu’il domine le monde entier.

                Comme il était peu vraisemblable que le rose ourdisse un plan
                    diabolique pour écraser les autres couleurs, mes yeux devaient me jouer un tour.
                    Ou mon esprit. Peut-être que je souffrais d’une crise d’épilepsie, ou d’un
                    caillot de sang, ou d’un autre truc terrifiant. Je regardai mes mains pour voir
                    si elles étaient moins roses que tout le reste, mais non. À ce moment-là, je
                    voulus envoyer un message à ma mère pour lui demander si le monde était
                    également devenu rose de son côté, mais si ce n’était pas le cas, elle allait
                    grave paniquer en lisant ma question. Si c’était le cas, ça voudrait dire que
                    l’humanité affrontait une sorte de pink apocalypse, et là,
                    c’est moi qui paniquerais grave. Quand un plan d’action se conclut soit dans une
                    grave panique, soit dans une panique grave, autant ne rien faire.

                Finalement, tout revint à la normale, ce qui était plutôt rassurant.

                Là, une voix dit : Il semblerait que je me sois
                        implanté dans ton cerveau. Et effectivement, cette voix provenait de mon
                    cerveau.

                Ça, c’était moins rassurant.

            

        
      CHAPITRE TROIS
    Bonjour, dit la voix. Je suis Proutofléau Ixmon Mottecrotte Itération Neuf.
  — Euh, salut, parvins-je à dire.
  En y repensant, j’aurais peut-être dû dire quelque chose qui me donne l’air un peu moins neuneu.
  Enchanté, répondit-il gaiement, même si ton espèce primitive ne m’inspire que du mépris.
  La voix était silencieuse, contrairement à une voix normale, mais je percevais son ton enjoué.
  J’avais vu plein de trucs incroyables, découvert des technologies de fou et traîné avec des extraterrestres, donc j’étais super relax comparé à un garçon ordinaire dans une telle situation. Ayant appris à être rationnel face à l’inconnu, j’empruntai une approche méthodique :
  — Qu’est-ce que tu fais dans ma tête ?
  Voilà une question fort pertinente de la part d’un sac à viande tout juste doué de raison. Je vais répondre avec une autre question : où se trouve ta tête actuellement ?
  — Au bout de mon cou, qui est, comme le reste de mon corps, sur une planète appelée la Terre.
  Je n’ai jamais entendu parler de cette planète sur laquelle tu prétends habiter. Pourtant, je connais plus de mondes que tu ne pourras jamais en mémoriser dans ton cerveau étriqué. Peut-être te trompes-tu de nom.
  — Cette planète s’appelle vraiment la Terre.
  Permets-moi d’être sceptique face à ce que tu racontes ; tu es clairement pénalisé par un intellect inférieur. J’espère que ta faible intelligence est anormale parmi les tiens, sinon je vais céder au désespoir.
  J’avais déjà envie d’échanger cette voix contre une autre moins détestable.
  — Okay, on va commencer par le commencement. Premièrement, t’es quoi ?
  Je crois avoir déjà expliqué être Proutofléau Ixmon Mottecrotte Itération Neuf…
  — Je t’ai demandé ce que tu es, pas qui tu es. Par exemple, je m’appelle Zek Reynolds et je suis un être humain. Et toi, euh… on va t’appeler Prout, d’accord ? Tu t’appelles Prout et tu es un… ?
  Un esprit mangeur d’âmes.
  Ma chambre se mit à tanguer autour de moi.
  Je plaisante, Zek Reynolds. C’était pour voir si tu suivais.
  — Quand j’entends des voix, j’ai tendance à suivre. Crois-moi sur parole.
  Pourtant, tu ne sembles pas saisir ce que je te dis. Je suis un mottecrotte itération neuf.
  — Je sens que je m’expose à une nouvelle humiliation en demandant ça, mais c’est quoi un mottecrotte ?
  Hum, dit Prout. J’ai cherché dans ton esprit…
  — Peut-être que tu pourrais me demander avant de le faire, l’interrompis-je.
  Il m’ignora.
  … et je n’y ai trouvé aucun équivalent linguistique me décrivant dans toute ma complexité. T’expliquer la forme d’être que je suis, ce serait comme expliquer ce qu’est… une mandoline à un calamar.
  — Merci pour l’analogie.
  J’ai découvert ces termes en fouillant dans ton cerveau.
  — Je préférerais que tu ne fouilles pas dans mon cerveau. Et je suis content d’être le calamar dans ta métaphore, mais j’aimerais quand même comprendre quel truc vit dans ma tête. 
  N’aie crainte, je ne vis pas vraiment. Je ne vais ni absorber tous tes nutriments ni dévorer ta chair. Je ne vais même pas rejeter des excréments dans ta tête.
  — Ça, c’est un bon point, reconnus-je.
  Je suis une construction. Je me rapproche de ce que tu appelles « intelligence artificielle ». Ne me compare pas aux exemples d’IA que j’ai trouvés dans ton cerveau…
  — Arrête de fouiller !
  … puisque je ne suis pas une machine faite de composants. Je suis constitué d’atomes minutieusement réorganisés de manière à héberger et manifester ma personnalité. Aucun risque pour tes fonctions cognitives de base. Ton cerveau fonctionnera comme d’habitude… hélas. Cependant, j’ai accès à ton influx sensoriel.
  — C’est-à-dire ?…
  Soudain, une grosse explosion secoua ma chambre. Traversant un déluge de bois et de briques, une locomotive me fonçait droit dessus. Les rails menaient à mon lit. J’entendis un crissement de freins. Le train ralentit. L’air était rempli de fumée et de poussière. Dans les narines, j’avais une forte odeur de charbon en combustion, d’huile et de métal brûlants. Je plongeai sur le côté pour éviter la collision.
  Je me retrouvai par terre dans ma chambre. Je me protégeais la tête, mais le monstre de fer avait disparu. Les hurlements du moteur aussi. J’étais seul et j’avais l’air un peu idiot.
  J’ai remarqué que mes hôtes apprécient rarement quand je génère de fausses expériences sensorielles, dit Prout.
  — Ouais, je fais partie de ceux-là, lançai-je en me relevant.
  Je la jouais tranquille, mais la voix n’était pas dupe si elle avait accès à mes pensées. Je tremblais. Tout avait été si réel – le son, l’odeur, les vibrations du sol.
  — S’il te plaît, ne refais plus ça.
  Comme tu voudras. Je détesterais être inconvenant.
  Je me rassis sur le lit.
  — Bon, revenons-en à toi. Tu es une sorte de logiciel ?
  C’est une manière primitive de définir ma nature, mais je n’en attendais pas moins de toi.
  — Comment tu t’es retrouvé dans ma tête ?
  Je ne possède pas cette information. Je n’ai pas le souvenir d’y avoir été implanté. Les êtres de ma nature ont besoin d’un corps hôte, biologique ou artificiel pour interagir avec le monde. Un corps artificiel est largement préférable, car il garantit une totale autonomie. D’habitude, le transfert d’hôte à hôte s’effectue en associant mon essence à une autre technologie que la mienne.
  — Attends, t’es une sorte de virus informatique hérité de la technologie qu’on m’a implantée l’an dernier ?
  À en croire ce que je vois autour de moi et dans ton cerveau, ton espèce n’a pas les connaissances et la capacité intellectuelle pour manipuler ma structure. Néanmoins, j’ai trouvé beaucoup de souvenirs de toi interagissant avec des espèces provenant de mondes plus avancés. Il est possible que l’un de ces individus t’ait fait don de ma présence.
  Okay, on progressait. La voix était une sorte d’intelligence artificielle qui avait été implantée en moi quand j’étais sur Cité Confédération. Vous voyez, il y a toujours une explication rationnelle.
  — Qui aurait pu t’implanter dans ma tête ?
  Je manque d’éléments pour déterminer qui m’a joué cet horrible tour. Les êtres de mon espèce aiment l’autonomie et la liberté. Quand nous sommes contraints d’occuper la conscience d’une entité biologique, nous avons une préférence pour un environnement symbiotique plus plaisant. Ton esprit est incroyablement désordonné et un petit peu répugnant, ce qui est probablement typique de ton espèce. J’espère que tu n’es pas vexé.
  — Pas du tout. J’adore entendre mon cerveau et mon espèce entière se faire insulter. Et sinon, qui t’a programmé en premier lieu ?
  Je n’ai pas été programmé, insignifiante créature bipède, m’informa Prout. Je suis né de la conglomération naturelle d’articulations quantiques semi-autonomes poussées vers la non-non-existence par la juxtaposition de manifestations ondulatoires multiples et contradictoires.
  — Au temps pour moi. Et, euh, t’étais parmi quelle espèce quand toutes ces belles choses sont arrivées ?
  Ma première manifestation est survenue dans le monde d’origine des Kuuvsis.
  Je n’avais pas le souvenir d’avoir entendu ce nom.
  — Ils ressemblent à quoi ?
  N’essaye même pas de comprendre. À la moindre évocation de leur incroyable nature, ton intelligence limitée risquerait de dérailler. Ces êtres mêlent apparence changeante et merveille géométrique.
  Bien noté. Oublions l’apparence.
  — Et ils vivent où ?
  Il serait dangereux de révéler cette information à un esprit inférieur.
  — Il faut m’aider, Prout, dis-je. Tu sembles prisonnier de mon cerveau, et on veut tous les deux savoir pourquoi. Cherche avec moi.
  Déjà, il faudrait préciser ce qu’on cherche.
  Je faisais attention à ce que je consultais sur Internet depuis quelques jours, suspectant Richard Rage et ses Commandos hurlants de surveiller mon activité. Dans Google, je me contentai de trouver une image du système solaire. Je cliquai dessus pour agrandir la Terre.
  — Tu vois cette planète ?
  Je peux utiliser ta biologie primitive pour détecter des choses qui dépassent ta perception. Je peux, si je le désire, écouter les battements de cœur d’un insecte. Crois-moi, je contrôle, manipule et exploite tes organes visuels mieux que toi.
  — Et… ?
  Et je connais la planète que tu me montres. Ça m’attriste, petite créature pathétique, de découvrir que j’ai été en sommeil pendant tant d’éons. La dernière fois que j’ai été conscient, ton monde ne devait pas recevoir la vie avant plusieurs centaines de milliers d’années.
  Il me fallut une bonne minute pour digérer tout ça.
  — Donc, euh, tu es né au temps des Ancestraux ?
  Si c’est le nom donné aux Kuuvsis par tes médiocres semblables, alors oui.
  Les Ancestraux étaient les ancêtres de toutes les espèces. Plusieurs éons auparavant, ils s’étaient baladés dans la galaxie pour terraformer des planètes et y semer un matériau génétique destiné à faire naître la vie. C’est pour cette raison que la plupart des espèces extraterrestres avaient plus ou moins la même taille, la même forme et que les animaux d’un monde ressemblaient aux peuples d’autres mondes. Si la chose qui était dans ma tête provenait du temps des Ancestraux, elle possédait des informations inestimables qui, peut-être, me permettraient de quitter la Terre pour aider Tamret. En général, quand une voix se pointe dans votre cerveau, ça n’augure rien de bon. Surtout quand elle vous prend de haut, vous et votre espèce. Là, ça pouvait s’avérer positif. Cela dit, je ne comprenais toujours pas ce qui s’était passé.
  — Si tu as atterri dans mon cerveau quand j’étais à Cité Confédération, pourquoi tu ne t’es pas manifesté avant ?
  Je manque d’éléments pour répondre à cette question.
  — Et maintenant que tu es là, dis-je en lui faisant signe de finir ma phrase, qu’est-ce qui va se passer ?
  J’aimerais transférer ma conscience dans un corps biomécanique approprié afin de me manifester dans toute ma grandeur.
  — Je crains qu’on n’ait pas ça sur Terre.
  Ton espèce a atteint la phase sous-vêtements de son développement culturel. La technologie dont je parle a six milliers d’années d’avance sur ce que vous pouvez imaginer dans votre état cognitif le plus avancé…
  — J’ai compris. Le calamar et la mandoline. Donc, si tu veux quelque chose qu’on n’a pas ici, la question est : comment trouver cette chose ailleurs ?
  Je pris une grande inspiration avant de poser la véritable question.
  — Est-ce que tu peux m’aider à construire un vaisseau spatial ?
  Dans ma tête, Prout éclata de rire. Croyez-moi, vous n’avez pas connu de véritable humiliation tant qu’une intelligence artificielle vivant dans votre cerveau ne s’est pas esclaffée devant la bêtise d’une de vos idées.
  Avec le niveau technologique de cette planète ? Autant construire un accélérateur de particules avec un pistolet à colle et quelques brindilles ! Ta stupidité dépasse les limites de mon entendement pourtant presque illimité.
  Bon, oublions. Pendant un instant, je m’étais dit que la chance avait tourné, que j’allais pouvoir secourir Tamret. Mais Prout n’était pas la solution. C’était juste un problème de plus. 
  Non, je ne peux pas t’aider à construire un vaisseau spatial, pauvre benêt. Cependant, je peux peut-être nous aider à en trouver un.
   
  Je trouvais Prout un petit peu optimiste. Apparemment, il était d’usage pour les Kuuvsis – le vrai nom des Ancestraux – de visiter les mondes qu’ils avaient terraformés pour contempler leur œuvre et se congratuler en se tapant dans les mains, ou dans les tentacules, ou dans tout autre membre dont ils étaient dotés. Par précaution – personne n’aime se retrouver bloqué sur une planète primitive peuplée de sauvages imprévisibles tels que moi –, ils y avaient caché des vaisseaux de secours permettant une évacuation des lieux. Donc le plan de Prout était super simple. Simple, façon de parler…
  Déjà, Prout parlait d’une pratique qui avait eu cours il y a plusieurs millions d’années. Il m’avait assuré que les Ancestraux avaient pris en compte toutes les variables, comme la dérive des continents, les phases d’extinction de masse et, disons, l’éventualité qu’une civilisation construise un gigantesque centre commercial au-dessus d’une de leurs cachettes à vaisseaux. Ça faisait beaucoup ! Les Ancestraux remontaient à un temps immémorial. Il se pouvait que l’espèce soit éteinte, ou qu’elle ait évolué au-delà de l’existence physique, ou qu’elle se soit tout simplement envolée vers une autre galaxie. Personne n’en savait rien, parce qu’ils avaient disparu de la circulation il y a une éternité. Alors trouver un vaisseau spatial caché dans un de leurs garages cosmiques, j’y croyais moyennement.
  — Ce n’est pas un peu dangereux de laisser traîner une technologie avancée comme celle-là ? demandai-je. Les occupants d’une planète pourraient trouver les vaisseaux avant d’être suffisamment évolués.
  Le résultat serait très intéressant, répondit Prout. Et probablement hilarant. Les êtres que tu appelles Ancestraux ont toujours été de grands expérimentateurs. Leur grande passion, c’est titiller des êtres inférieurs, les confronter à une situation inattendue et observer ce qui se passe. Parfois, ils se contentent d’un petit groupe de sujets, parfois c’est une planète entière voire plusieurs planètes. Ils sont comme ça.
  — C’est toujours un plaisir de prendre part à une expérience scientifique intergalactique. Mais ça ne me dit pas comment on va trouver un de ces vaisseaux de secours.
  Sans surprise, j’ai une idée de génie pour y arriver. Il serait infructueux de recourir à ton réseau informatique simpliste pour chercher un objet dont ton espèce primitive ignore l’existence. Il faudra nous intégrer à la biosphère afin de percevoir le rayonnement particulaire idiosyncratique du vaisseau. Il faudra aussi traverser de longues distances à grande vitesse, déplacer un objet grand et lourd et pénétrer dans des environnements normalement inaccessibles, comme les abysses de l’océan et la croûte terrestre.
  — Et comment je suis censé faire ça ?
  Je vais t’aider à construire une gaine corporelle ultralégère qui t’offrira l’interactivité et l’amélioration physique nécessaires.
  — On va construire un costume intégrant des superpouvoirs ?
  Oui, et ça va déchirer grave.
  Comme tous ceux de mon âge, je détestais quand les adultes et les intelligences artificielles s’essayaient, pathétiquement, au langage jeune.
  — Je peux te demander de ne plus jamais utiliser ce type de vocabulaire ?
  Pas cool, répondit-il.
  Au cas où je n’aurais pas compris, il projeta un émoji fronçant les yeux dans mon champ de vision. Un gigantesque smiley jaune qui avait l’air aussi réel que tout ce qu’il y avait dans ma chambre.
  Plus vite je me débarrasserais de cette intelligence artificielle, mieux je me porterais.
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